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      Attention aux vampires
coiffés d’un pot de fleurs

      

      
         « Funambule, dit Sophronia Temminnick à brûle-pourpoint.

      

      
         — Sophronia, quelle façon de s’exprimer ! » la réprimanda Dimity Plumleigh-Teignmott.

      

      
         « Pardon ? » s’enquit Agatha Woosmoss.

      

      
         Sidheag Maccon, le dernier membre du groupe de Sophronia, marmotta : « À tes souhaits.

      

      
         — Je n’éternuais pas et je n’étais pas impolie non plus, merci bien. Je réfléchissais à haute voix.

      

      
         — Comme si réfléchir à haute voix n’était pas extrêmement impoli. » Dimity n’était pas disposée à ne pas exprimer une désapprobation qui lui permettait d’exercer sa créativité.
         

      

      
         « Funambule. Pensez-vous que c’était ce que le professeur Braithwope faisait dans la vie, vous savez, sa profession, avant de devenir
            un vampire ? Il marchait sur un fil dans une fête foraine ?
         

      

      
         — C’est possible », dit Dimity plus calmement.
         

      

      
         Sur quoi, les quatre filles se remirent à regarder par-dessus la rambarde du pont des canards. En théorie, elles assistaient
            à un cours en compagnie d’une dizaine d’élèves et du professeur Braithwope. Depuis quelque temps, leur professeur vampire
            avait pris l’habitude de donner des cours bizarres. C’est-à-dire encore plus qu’un cours ordinaire avec un vampire dans une
            école d’espionnage à bord d’un dirigeable.
         

      

      
         Le soleil se couchait à peine, en cette soirée bruineuse de janvier 1853, et le professeur Braithwope était en train de virevolter
            sur la mince planche qui reliait la rambarde la plus avancée du pont des canards et la bulle du pilote. Il se trouvait à des
            lieues dans les airs.
         

      

      
         Sophronia avait vu le professeur courir sur cette même planche le premier jour où elle était montée à bord du pensionnat de
            Mlle Géraldine pour les jeunes dames de qualité. Elle n’avait jamais songé qu’elle le verrait danser dessus. Il dansait avec autant de grâce qu’il courait, c’était un fait, effectuant une sorte de quadrille tranquille avec
            un partenaire imaginaire. Mais il se livrait à cet exercice tout en tenant un pot de fleurs en équilibre sur sa tête, lequel
            contenait la digitale primée de sœur Mattie. Avant d’avoir ses ennuis, le professeur Braithwope ne quittait jamais sa chambre
            sans qu’un haut-de-forme n’occupe cet emplacement sacré sur sa chevelure brune et lustrée. Mais depuis des mois, son comportement
            était devenu de plus en plus erratique. Ce que démontrait le fait qu’il portait également une cape de satin noir démodée à
            col haut et doublure écarlate. Ses crocs étaient sortis, ce qui le faisait zozoter un peu et il ponctuait les pas de son quadrille par des rires fous qui, si on les avait
            retranscrits pour la postérité, auraient pu se lire : « Mouah ah ah. »
         

      

      
         « L’une d’entre nous ne devrait-il pas aller le chercher ? » Sophronia craignait qu’il ne fasse une chute fatale. Dégringoler
            en direction de la lande briserait la connexion qui le reliait au dirigeable : or, c’était le fait de sortir de son rayon
            d’action qui avait été à l’origine de sa folie.
         

      

      
         « Pourquoi ? » Preshea se tourna vers elle. « Es-tu une sorte de funambule, toi aussi ? »

      

      
         Depuis que l’Exécrable Monique était montée en grade et avait entamé une nouvelle vie en tant que drone de la ruche de Westminster,
            Mlle Preshea Buss avait pris en charge toute la méchanceté restante. Elle s’était constituée un groupe d’acolytes stylés parmi
            les nouvelles recrues, trop jeunes pour savoir à quoi s’attendre.
         

      

      
         Sophronia ignora Preshea et regarda Dimity. « Qu’en penses-tu ? »

      

      
         Le professeur Braithwope exécuta une pirouette. Loin en dessous, les herbes humides et les joncs épineux défilaient, en partie
            visibles à travers la brume.
         

      

      
         « Peut-être quelqu’un devrait-il aller chercher l’infirmière ? suggéra Dimity.

      

      
         — Ou lady Linette ? dit Agatha.

      

      
         — Est-ce vraiment différent d’un cours avec cet idiot ? » demanda Preshea. Elle et le reste de la classe appréciaient le fait
            que les heures qu’elles passaient avec le professeur Braithwope s’étaient transformées en foire d’empoigne sans encadrement
            ni travail véritable.
         

      

      
         « Il n’est pas si lamentable d’habitude. » Sophronia ne souhaitait pas qu’on la considère comme une lèche-bottes, surtout
            dans une école d’espionnage, mais elle voulait retrouver leur ancien professeur à l’humeur changeante : celui qui leur apprenait
            à manipuler le jeu politique des vampires, à utiliser la mode pour troubler et tuer l’adversaire, et à interagir avec le gouvernement,
            la haute société et les fers à friser. Ce nouveau vampire était zinzin, du genre qui portait un pot de fleurs en guise de
            couvre-chef, et pas du tout utile. Elle savait pourquoi l’école le gardait. Il y était ancré, et devait donc demeurer à bord
            car il ne pouvait pas prendre sa retraite à terre. Jusqu’à présent, il ne semblait pas dangereux pour quiconque sauf lui-même,
            mais il était difficile d’oublier qu’il était un immortel fou et qu’en fin de compte, ils étaient tous, de son point de vue,
            de la nourriture.
         

      

      
         Les yeux verts de Sophronia s’étrécirent. Peut-être l’utilisait-on pour leur donner une nouvelle sorte de leçon : comment
            se comporter avec un vampire dangereux dans une position de pouvoir.
         

      

      
         Le professeur Braithwope pirouetta pour faire face à la mer de visages qui le fixaient : une douzaine de jolies et intelligentes
            jeunes filles, troublées, amusées et que son quadrille inquiétait. « Ah, mes élèves ! Vous voilà, quoi. N’oubliez pas, aussi
            haut est-on, on a toujours du temps pour la frivolité ou la politique, quoi. »
         

      

      
         L’humeur de Sophronia s’améliora. Étaient-elles sur le point d’apprendre quelque chose ? « Un discours, encouragea Preshea.
         

      

      
         — Nous sommes tous les sujets de la reine Victoria, que nous soyons des vampires ou des loups-garous. Nous lui devons allégeance.
            Il n’y a qu’en Angleterre que nous avons une voix, un vote et à manger. Nous aidons à la construction de l’Empire, nous entretenons
            la force de notre noble île. »
         

      

      
         Sophronia fronça les sourcils. Ces informations n’étaient pas nouvelles. Il s’agissait tout simplement de la position du parti
            progressiste.
         

      

      
         « Nous en sommes membres depuis les jours du roi Henri. Ou devrais-je dire les nuits ? Mais qu’il était gros. Et aucun cornichon
            n’accompagnerait cette viande. » Il s’arrêta là, bras largement écartés.
         

      

      
         Les jeunes dames applaudirent toutes poliment.

      

      
         « Et maintenant, qui aimerait danser ? L’une de vous doit bien vouloir s’élancer sur l’acajou ? Mademoiselle Temminnick ?
            Vous ne me refuseriez pas une danse, quoi ? »
         

      

      
         Sophronia ajusta ses jupes. C’était peut-être la seule façon de le ramener sur le pont des canards.

      

      
         « Attention, Sophronia, l’avertit Dimity, ne va pas faire quelque chose de hâtif. » Elle faisait partie des rares personnes
            qui savaient que Sophronia se sentait coupable de la folie de leur professeur.
         

      

      
         Sophronia se hissa sur la rambarde et de là, descendit sur la planche, qui était aussi étroite et glissante qu’elle s’y attendait.
            Sa large et lourde robe – gonflée par de multiples jupons – faisait office de ballast. Elle avança à petits pas vers le vampire,
            sans regarder vers le bas.
         

      

      
         Soudain, elle glissa un peu et vacilla, ses bras décrivant de grands cercles.
         

      

      
         Derrière elle, toutes les jeunes filles assemblées hoquetèrent.

      

      
         Dimity poussa un petit cri aigu.

      

      
         Sophronia entendit Agatha dire : « Je ne peux pas regarder. Dites-moi quand ce sera fini.

      

      
         — Sophronia ! dit Preshea. Reviens ici tout de suite. Que fais-tu ? Et si tu tombes ? Te figures-tu le scandale que cela ferait ?
            C’est ridicule. Agatha, va chercher lady Linette. Sophronia va nous faire avoir des ennuis. Vraiment, Sophronia, pourquoi
            faut-il toujours que tu gâches le plaisir des autres ? »
         

      

      
         Sophronia se rapprocha du professeur Braithwope.

      

      
         « Ah, mademoiselle Temminnick, comme c’est gentil à vous de venir me rejoindre. Voudriez-vous danser ?

      

      
         — Non, merci, professeur. » Elle cherchait un moyen de diriger son humeur fantasque vers un endroit plus sûr. « Mais peut-être
            pourriez-vous aller me chercher un peu de punch ? Je suis assoiffée.
         

      

      
         — Du punch, alors, quoi ? » Le vampire lui donna un léger coup de son poing fermé au menton. « Mouah ah ah ! Suis-je drôle !
            Bien entendu, ma chère enfant, bien entendu. Mais voudriez-vous du punch au sang ou du punch à la cervelle ? » Il s’interrompit,
            secoua la tête, puis dit d’une toute petite voix : « Oh attendez, où… Mademoiselle Temminnick ! Que faites-vous ici ? De quoi,
            de quoi ?
         

      

      
         — Vous m’avez invitée, monsieur.

      

      
         — Vraiment ? Pourquoi aurais-je fait cela ? Que fabriquez-vous à une réception surnaturelle au palais de Buckingham ? Vous n’avez même pas fait votre entrée dans le monde. En outre, je suis presque certain que vous n’êtes pas surnaturelle.
            Vous n’êtes pas assez haut placée non plus, quoi. Même si nous nous trouvons bien assez haut tous les deux, quoi.
         

      

      
         — Vous alliez me chercher du punch, monsieur.

      

      
         — Vraiment ? » Il baissa la voix et murmura : « Je ne pense pas que la reine Victoria aime le punch. En fait, je sais que
            non. Est-ce qu’un verre de résine conviendrait ? Pour le bois. Un bon enduit. Nécessaire par ce temps. Ils collectionnent
            les cristaux, le saviez-vous ? De jolis cristaux ronds pour diriger le monde. Et il faut penser aux mécaniques. Je n’ai pas
            confiance en elles, et vous ? Non ? Exactement ! Pas pour le punch, en tout cas. »
         

      

      
         Sophronia se rappela la ruche de Westminster. « Y a-t-il des vampires qui font confiance aux mécaniques ?

      

      
         — Non. Pas plus que nos frères les loups-garous. Pourquoi le devraient-ils, quoi ? Je veux dire, pourquoi le devrions-nous ?
            Je suis un vampire, n’est-ce pas ?
         

      

      
         — Oui, professeur, depuis des centaines d’années.

      

      
         — Si longtemps ? Mademoiselle Temminnick, vous devriez venir avec moi. »

      

      
         Sur quoi le professeur Braithwope s’empara de Sophronia, la cala sous son bras et l’emporta, en s’éloignant du pont des canards et en direction de la bulle du pilote, marchant à très petits pas sur la planche.
         

      

      
         La bulle du pilote était de la taille de deux très grandes baignoires, l’une retournée sur l’autre. Elle était soutenue par
            un échafaudage, mais se trouvait par ailleurs loin de la sécurité de l’aéronef.
         

      

      
         Le professeur Braithwope posa Sophronia sur le sommet de la bulle, une zone plate assez grande pour deux personnes.
         

      

      
         « Et maintenant, monsieur ? demanda-t-elle poliment.

      

      
         — Mademoiselle Temminnick, que faites-vous sur la bulle du pilote ?

      

      
         — Vous venez de m’y déposer, monsieur.

      

      
         — Oh, oui. Voudriez-vous danser à présent ?

      

      
         — Si vous insistez. Il ne semble pas y avoir beaucoup de place.

      

      
         — C’est un sacré raout, quoi ? Je n’ai jamais vu le palais de Buckingham si bondé. La reine est plus sélective d’habitude.
            Enfin, je crois qu’il y a même des porte-clés. Je veux dire, les drones, c’est une chose, mais les porte-clés ne sont rien
            de plus que des gardiens de prison ! Ne vous inquiétez pas, petite bouchée, je ferai le plus gros du travail. » Il se mit
            à valser lentement au sommet de la bulle. Il possédait une force inhumaine et un équilibre incroyable. Sophronia avait confiance
            en sa capacité à la tenir et espérait qu’il n’allait pas tout à coup l’oublier ou penser qu’elle était un chapeau et tenter
            de la poser sur sa tête à la place du pot de fleurs.
         

      

      
         « Professeur Braithwope, vraiment ! » lança une voix autoritaire depuis le pont des canards.

      

      
         Agatha était revenue avec lady Linette.

      

      
         « Posez Mlle Temminnick et revenez ici tout de suite. Quelle conduite honteuse, monsieur. »

      

      
         Le vampire eut l’air d’un écolier penaud et cessa de valser. Mlle Géraldine était la directrice en titre de l’école, mais
            tout le monde savait que lady Linette détenait le vrai pouvoir. En conséquence, le vampire lâcha Sophronia, se retourna et fila le long de la poutre.
         

      

      
         Sophronia glissa du toit de la bulle. Ses jambes se dérobèrent sous elle et elle bascula sur le côté. Ses jupons se froissèrent
            et s’accrochèrent à un clou qui dépassait, mais pas assez pour faire plus que ralentir sa chute.
         

      

      
         Plusieurs des jeunes filles qui la regardaient poussèrent des cris d’horreur.

      

      
         Heureusement, Sophronia avait l’habitude de se promener sur la coque de l’aéronef. Son instinct entra en jeu. Au lieu de tenter
            de se rattraper, elle tendit une main vers son poignet opposé. Visant vers le haut, elle éjecta son cracheur. Le cracheur
            ressemblait un peu à une tortue que l’on portait en bracelet, mais deux grappins en jaillissaient lorsqu’il s’enclenchait.
            Il traça un arc de cercle par-dessus la bulle et s’accrocha de l’autre côté. Il entraînait une corde, si bien que Sophronia
            ne tomba pas plus bas avant que son bras gauche soit proprement arraché de son articulation. Elle passa sa main droite autour
            de la corde pour soulager la tension et se retrouva suspendue comme un poisson au bout d’une ligne.
         

      

      
         « Mademoiselle Temminnick, entendit-elle lady Linette crier, votre rapport sur votre état !

      

      
         — Sophronia, cria Dimity, est-ce que tu vas bien ? Oh mon Dieu, oh mon Dieu. »

      

      
         Sous le choc et le souffle coupé, Sophronia ne put pas leur répondre avant un moment.

      

      
         « Professeur Braithwope, allez la chercher ! ordonna lady Linette.

      

      
         — Chère madame, protesta le vampire, je dois protéger les autres jeunes dames d’un sort tout aussi funeste. » Et on entendit
            le bruit du bois en train de se fracasser.
         

      

      
         Sophronia, qui tournait tranquillement au bout de sa corde, réussit enfin à voir le vampire qui détruisait sa poutre de danse
            à mains nues.
         

      

      
         « Professeur, cessez immédiatement ! lui intima lady Linette.

      

      
         — Sophronia, est-ce que tu vas bien ? Oh, réponds, s’il te plaît », demanda à nouveau Dimity.

      

      
         Sophronia parvint à retrouver suffisamment son souffle pour crier : « Je vais très bien. Néanmoins, il semblerait que je sois
            coincée. » Elle ne voyait aucun moyen de remonter sur le pont ou de descendre le long de l’échafaudage qui soutenait la bulle
            du pilote pour revenir sur le dirigeable. Heureusement, la bulle du pilote restait en place, même si elle oscillait un peu
            sans la poutre pour la stabiliser.
         

      

      
         « Mademoiselle Temminnick, dit lady Linette, d’où vous vient cet ingénieux appareil à grappin ?

      

      
         — D’un ami, répliqua Sophronia.

      

      
         — Les gadgets non enregistrés ne sont pas autorisés à l’intérieur de l’école, jeune fille. Bien que je sois heureuse que vous
            ayez eu celui-ci sous la main. Ou le poignet, devrais-je dire. »
         

      

      
         Sophronia, qui tournoyait toujours sereinement dans les airs, répliqua : « Veuillez m’excuser, lady Linette, mais pourrions-nous
            parler de cela plus tard ? Pour le moment nous pourrions peut-être trouver une solution à mon problème immédiat ?
         

      

      
         — Bien entendu, ma chère, cria son professeur, qui ajouta, distraite : Non, professeur Braithwope, pas les mécaniques soldats.
            Méchant vampire !
         

      

      
         — Lady Linette ? lança Sophronia, se sentant négligée.

      

      
         — Oui, ma chère. Si vous pouviez grimper jusqu’à la partie inférieure de la bulle du pilote ? Vous y trouverez une trappe
            qui vous permettra de pénétrer à l’intérieur. Nous utiliserons des capsules pneumatiques pour communiquer avec vous une fois
            que vous serez en sécurité. Je vais vous envoyer le professeur Lefoux. Elle se débrouille mieux avec ce genre de problèmes
            d’ingénierie. »
         

      

      
         Comment le fait que je pendouille au-dessous de la bulle peut-il être un problème d’ingénierie ? se demanda Sophronia. « Très bien, merci », dit-elle.
         

      

      
         Elle tourna suffisamment pour voir le pont des canards, au-dessus d’elle, juste au moment où lady Linette se précipitait sur
            le professeur Braithwope, qui marchait à petits pas. « Voyons, voyons, professeur, s’il vous plaît ! » Il portait toujours
            son pot de fleurs.
         

      

      
         Elle vit la silhouette ronde et terne de sœur Mattie apparaître et entendit le professeur dire : « Mes enfants, auriez-vous
            vu ma digitale primée ? Oh, non, professeur, vraiment ? J’ai passé des semaines sur celle-là ! » Elle se mit à sautiller en
            essayant d’ôter la plante de la tête du professeur Braithwope.
         

      

      
         Les jeunes filles assemblées, à l’exception de Dimity, Agatha et Sidheag, trouvèrent que le spectacle de Sophronia qui pendouillait
            n’était plus à leur goût et se tournèrent pour suivre les pitreries de leurs professeurs.
         

      

      
         « Sophronia, dit Dimity, est-ce que tout va bien aller ? » Son visage était plissé par une inquiétude sincère.
         

      

      
         « Pouvons-nous t’aider d’une manière ou d’une autre ? » voulut savoir Agatha. Elle aussi s’inquiétait, mais se montrait moins
            agressive.
         

      

      
         « Tu veux de la compagnie ? » dit Sidheag. Elle s’inquiétait rarement pour quoi que ce soit et faisait totalement confiance
            à Sophronia pour se sortir de toute situation difficile.
         

      

      
         « Oh, mon Dieu, non », répondit Sophronia, comme si elle avait un petit rhume et qu’elles étaient toutes passées la voir pour
            s’enquérir de sa santé. « Merci de vous inquiéter, mais ne vous attardez pas pour moi.
         

      

      
         — Eh bien, hésita Dimity. Si tu es sûre…

      

      
         — Je vous verrai pour le thé », dit Sophronia, sur un ton plus confiant que ce qu’elle éprouvait.

      

      
         « Sinon, nous reviendrons dans une heure pour te lancer des crumpets.
         

      

      
         — Oh, comme c’est gentil, du lancer de crumpets. Merci Sidheag.
         

      

      
         — On ne peut pas te laisser mourir de faim pendant que tu pendouilles.

      

      
         — Non, j’imagine que non.

      

      
         — Au revoir, pour le moment », dit Agatha en se détournant à contrecœur.

      

      
         Dimity, qui s’attardait, demanda : « Est-ce que tu en es vraiment sûre ?

      

      
         — Vraiment.

      

      
         — Bonne continuation, Sophronia », dit Sidheag en souriant, avant de partir d’un bon pas. Sa grande silhouette osseuse parvenait à exprimer le sarcasme même à travers l’espace qui les séparait.
         

      

      
         Sophronia fut abandonnée, seule et pendouillante.

      

       

      
         Malgré son épaule démise, Sophronia parvint à grimper le long de la corde à la force de ses bras : elle avait des muscles
            d’une taille indécente pour une jeune dame de qualité. Grâce à un habile jeu de jambes et à la tension de son cracheur, elle
            fit le tour de la bulle jusqu’à la trappe en se tortillant. Elle fut difficile à ouvrir, comme si elle n’avait pas été utilisée
            depuis longtemps. Et elle était étroite. Les jupes de Sophronia étaient si larges qu’elles bloquèrent l’ouverture tel un bouchon
            de liège. Elle dut ressortir et enlever deux jupons en employant une technique spéciale de délaçage à une main. Ils voletèrent
            jusqu’à la lande, destinés à semer la confusion dans un petit troupeau de poneys qui se trouvait là. Elle était résignée à
            leur perte. Sophronia avait appris que l’espionnage est rude pour les sous-vêtements. Après quoi elle se glissa par l’ouverture
            et se retrouva, plus que soulagée, à l’intérieur de la bulle du pilote.
         

      

      
         Sophronia ne savait pas ce à quoi elle s’était attendue. Un vieillard rabougri passant ses journées enfermé dans une baignoire ?
            Mais la bulle n’était pas du tout conçue pour être occupée par un humain.
         

      

      
         Le devant comportait trois hublots à travers lesquels, les rares jours de temps clair, la totalité de la lande de Dartmoor
            s’offrait au regard telle une nappe. Ce soir, la vue n’offrait que de la bruine obscure.
         

      

      
         Toute la partie avant de la bulle était occupée par une mécanique congestionnée. Si la chose avait été humaine, elle aurait
            été l’un de ces messieurs qui consomment trop de desserts et ne font pas assez d’exercice régulier. La plupart des mécaniques
            étaient de taille humaine et imitaient la forme d’une robe de dame, c’est-à-dire qu’elles étaient plus petites en haut et
            plus larges en bas. Ou peut-être était-ce la mode féminine qui imitait la forme des mécaniques ? Les jupes atteignaient une
            largeur si ridicule qu’on avait du mal à marcher dans un couloir sans renverser quelque chose. Les mécaniques étaient de taille
            plus raisonnable… sauf celle-ci. Celle-ci aurait pu faire concurrence à Preshea vêtue de sa robe de bal la plus à la mode.
            Ses extrémités inférieures formaient une pile de mécanismes qui n’étaient pas dissimulés sous une carapace respectable, mais
            étaient exposés et horriblement fonctionnels. Perché dessus, se trouvait un cerveau mécanique normal, tourné vers la proue
            du dirigeable. Il arborait des bras multiples, comme une araignée. De temps en temps, il tendait un de ses appendices en forme
            de serre et tirait sur un levier ou actionnait une manette.
         

      

      
         « Veuillez me pardonner si je me présente moi-même, monsieur le Pilote mécanique. Je suis Mlle Temminnick. Êtes-vous équipé
            de protocoles verbaux ? »
         

      

      
         Le pilote l’ignora. Peut-être ne possédait-il pas la capacité de voir qu’une élève indisciplinée avait grimpé jusqu’à son
            domaine. Faute d’options, Sophronia se mit à explorer les lieux. Il n’y avait pas grand-chose à voir : quelques cordes, une
            abondance d’outils et cette mécanique accroupie. Elle épousseta ses jupes et s’assit sur une chose de cuir en forme de carton à chapeau. Elle évalua sa condition physique et constata qu’elle n’était pas blessée,
            juste courbatue. Elle réfléchit à la méthode qu’elle pouvait utiliser pour récupérer son cracheur, toujours enfoncé à l’extérieur
            de la bulle. La seule solution envisageable était de grimper à l’extérieur et de se servir de l’une des cordes pour s’assurer.
         

      

      
         Un sifflement interrompit le fil de ses pensées. Un objet en forme d’œuf jaillit d’un tube et glissa le long d’une rigole
            spécialement conçue à cet effet. L’un des bras de la mécanique s’abattit et cassa l’œuf.
         

      

      
         Sophronia bondit et poussa un cri tant ce fut soudain.

      

      
         La mécanique tendit un autre de ses appendices et déroula le papier qui se trouvait à l’intérieur. Il était perforé de petits
            trous dispersés. La mécanique le déposa sur un lecteur qui ressemblait à la bobine acoustique d’une mécanique normale, une
            technologie semblable à celle des boîtes à musique.
         

      

      
         Un autre bras actionna une manivelle et le papier fut avalé. Sophronia supposa que cela devait envoyer une série de protocoles
            à la mécanique lui disant comment piloter l’aéronef, mais dans ce cas, cela déclencha la lecture d’instructions par un quadrateur
            vocal qui ne devait pas servir souvent.
         

      

      
         « Échelle de corde rangée sous sonde Pirandello, près du tube de chargement des capsules. »

      

      
         Sophronia sut que les instructions la concernaient. Sans qu’elle sache comment, et bien que le son fût mécanique et sans inflexion,
            le message était imprégné de l’indifférence française du professeur Lefoux.
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      Flirt et fanfreluches

    
      
         « C’est tout ? » Sidheag était déçue par la description décousue de la bulle du pilote par Sophronia.

      

      
         « Depuis quand t’intéresses-tu à la technologie ? répliqua celle-ci.

      

      
         — Ce n’est pas la question. J’espérais qu’après notre départ, tu aurais fait une chute fatale. Quelque chose d’excitant pour
            une fois.
         

      

      
         — Merci beaucoup, lady Kingair. Le fait qu’au départ j’aie été jetée par-dessus bord par un vampire n’était pas assez excitant
            pour vous ?
         

      

      
         — Pas avec toi, Sophronia, ça ne l’était pas. » Sidheag lui fit passer les pikelets1beurrés sans qu’on le lui demande.
         

      

      
         « Je vous gâte, voilà le problème. » Sophronia, secrètement flattée, déposa un pikelet sur son assiette.
         

      

      
         Un sourire illumina le visage masculin de Sidheag. La conversation allait bon train à l’heure du thé entre les membres de
            leur petite bande. Au bout d’un an et demi, Sophronia aurait qualifié les trois autres de confidentes d’exception. Et le mieux, c’était qu’elle savait qu’elles pensaient la même chose d’elle. Chacune possédait ses qualités propres. Sidheag
            était la force stoïque. Dimity la ruse innocente. Agatha… Eh bien, peut-être Agatha était-elle un peu une rabat-joie. Elle
            était d’une loyauté indéfectible et elle faisait des efforts. Un peu trop, parfois.
         

      

      
         Comme en guise d’illustration, la rousse dodue prit tout à coup un air paniqué et se mit à tapoter tout son corps et à fouiller
            dans son réticule. « Quel cours avons-nous après le thé ? » demanda-t-elle d’une voix tremblante.
         

      

      
      
         
      

      
         
            1 Variété régionale des crumpets, sorte de petites crêpes rondes et épaisses.
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